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PREFACE 




^^.«^^X'IM^uC 



A M. Henri Meifredy^ Délégué cantonal de la 
Seine y Lauréat de la Société nationale d'Encoura- 
gement au bien. 

Paris, le 29 juin 1883. 

Mon cher Collègue, 

Vous avez bien voulu me demander quelques lignes 
pour Texcellent Mémoire qui vient d'être couronné par 
la Société d'Encouragement au bien, sur l'importante 
question des améliorations impérieusement réclamées 
depuis si longtemps par Tagriculture. Je ne crois pas 
que votre travail puisse gagner beaucoup à une colla- 
boration que votre plume me rend facile,, mais puisque 
vous paraissez y tenir, je laisse mon nom s'étaler com- 
plaisamment où il vous plaira de le mettre, bien cer- 
tain que tout son relief lui viendra de vous. 

Vous avez bien compris et bien exprimé les vœux 
des hommes sérieux que préoccupent, à bon droit; la 
situation actuelle, les besoins de la société, les réformes 
à opérer et les institutions à créer. 

C'est fort bien ; mais écrire de belles pages n'est pas 
assez, il faut agir. 

Les plaies qu'on doit guérir sont nombreuses, les 
remèdes sont connus; il s'agit seulement de vouloir, 
et de les appliquer avec énergie. 
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Et d'abord les mauvais livres, la mauvaise presse 
non seulement ravagent les villes, mais inondentles cam- 
pagnes, les troublent, les corrompent et les dépeuplent. 
A force de répéter au paysan que la vie est plus 
douce et plus large dans les cités, on lui enlève l'amour 
de la terre; il cesse d'aimer le sillon et de songer à 
la moisson prochaine. Dans ses rêves d'avenir pour 
les siens, il fait de son fi]s, non plus un laboureur, 
mais un monsieur; il oublie que si le labeur mouille 
son front et courbe ses reins, il jouit d'un air pur et 
reste libre de tout servage. Apprenons-lui qu'il est ou 
peut être heureux, et faisons-lui apprécier ce que ne 
comprenaient pas les laboureurs de Virgile. Le paysan 
se juge dépossédé et se dit un paria. 

Il y a bien, il faut l'avouer, quelque chose de vrai 
dans ces plaintes. Fait-on, en effet, suffisamment pour 
lui? Assurément non. Tandis que, dans les grands 
centres industriels, on s'ingénie afin de ménager à l'ou- 
vrier le pain de la vieillesse et d'organiser les caisses 
du travail, le paysan demeure isolé, sans appui; il 
ne connaît aucun des bienfaits de la mutualité; il reste 
défiant, inquiet, geignant, sans chercher ce qui pour- 
rait le mettre dans une situation plus enviable. 

Faut-il croire qu'il n'existe aucun moyen de le rat- 
tacher au sol qu'il néglige? Non certes. 

L'initiative privée ne sufiirait pas, il est vrai, pour 
atteindre pleinement le but souhaité. 

Le gouvernement devrait venir en aide aux hommes 
intelligents qui, vivant la moitié de l'année dans les 
campagnes, comprennent mieux que personne les besoins 
et les aspirations des paysans. 

« Ne serait-il pas bon de les encourager par quelque 
récompense ? Un diplôme, une médaille donnés un 
jour de fête populaire n'aideraient-ils pas à relever 
la profession qui nous fournit le vin, le blé, le lin et 



Itt vie? Pourquoi paraître mettre à 1 écart celui à qui 
nous devons tout ? » 

Voilà ce que je disais tout dernièrement encore au 
Cirque d'hiver devant cinq mille personnes. 

En 1839 et en 1840, dans diverses brochures et dans 
le journal la Presse, je demandais comme élément 
puissant de moralisation et de bien-être, le développe- 
ment de l'industrie agricole, et la création de cours 
populaires d'agriculture. Je déplorais que, dans nos col- 
lèges, on enseignât toutes les sciences, excepté la plu* 
utile. 

Il existe en France près de dix millions de cultiva- 
teurs routiniers qui, non seulement ignorent les pre- 
miers éléments de l'agriculture, mais considèrent leur 
profession comme la pire de toutes. C'est profondé- 
ment triste. 

En vain les généreux efforts, les patients travaux 
des savants et des patriotes Olivier de Serres, l'abbé 
Rosier, Parmentier, Tessier, Bosc, Dombasle, Yvart, 
Huzard, Gasparin, de Bruchard, Vic*or ChateJ, et beau- 
coup d'autres ont cherché à donner aux esprits une 
direction plus favorable à l'art agricole. Quoiqu'ils 
aient déjà fait participer nos campagnes aux fruits de 
leurs recherches et de leur expérience, ils n'ont pu que 
planter des jalons et ouvrir à leurs successeurs la 
voie nouvelle. 

Ce qui enraie l'impulsion qu'ils ont donnée à l'art 
agricole, c'est d'abord le manque d'argent, le défaut 
d'instruction qui perpétue la routine et les préjugés, 
l'extrême division des propriétés, l'élévation de l'impôt, 
les baux à court terme, et le manque de bras. La main- 
d'œuvre devient, dans les campagnes, d'uti prix exorbi- 
tant lorsque la famille du laboureur est insuffisante 
pour la besogne. 

Une autre difficulté vient encore entraver les travaux* 



n est rare qu'une ferme nourrisse assez de bes- 
tiaux pour l'engraissement des terres. Le paysan a 
recours aux engrais chimiques dont les inventeurs, 
dans de pompeux prospectus, font ressortir les précieuses 
qualités. Il achète de confiance et mal lui en prend, 
car, au lieu de trouver dans ces engrais les principes 
fertilisants qu'il a le droit d'attendre, il n'a que des 
produits freJatés, incapables de fumer les terres et de 
préparer une récolte. 

Déçu, trompé, que fera-t-il? 

Le gouvernement s'inquiète-t-il de sauvegarder les 
iroits de ce paysan illettré? Non. Sans doute il a la 
faculté de faire analyser^ à ses frais, les produits qui lui 
ont été vendus; il est libre encore d'intenter un procès 
aux négociants peu scrupuleux, mais il n'aime pas les 
procès qui font dépenser beaucoup d'argent, et n'en 
rapportent pas toujours. 

Ce qu'il voudrait, c'est que, sur sa plainte, des agents 
de l'autorité pussent gratuitement analyser les engrais 
chimiques qu'il achète, et que l'on poursuivit, d'office, 
ceux qui l'ont trompé. Est-ce demander trop ? Je ne 
le crois pas. En réalité, il s'agit d'une chose grave, d'un 
mal qui gagne de proche en proche et dont un gou- 
vernement prévoyant a le devoir d'arrêter la marche 
envahissante. 

Sans doute, le gouvernement a souvent cherché à 
soulager les souffrances qui lui ont été signalées; il a dis- 
tribué, sous forme de subventions, des encouragements, 
primes en argent, ou en nature, aux lauréats des con- 
cours régionaux et des comices agricoles, mais remar- 
quons en passant, que les récompenses les plus élevées, 
argent ou médailles d'or^ sont presque toujours accor- 
dées par les sociétés et par les autorités, aux notables 
propriétaires fonciers, aux vétérinaires, aux journalistes, 
à ceux, précisément, qui ont le moins besoin d'être 
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stimulés et devraient au contraire s'associer dans le 
but d'encourager les fermiers et les travailleurs de la 
terre. 

La dernière distribution des récompenses par la Société 
nationale d'Agriculture de France, qui a été présidée par 
M. le Ministre^ le 27 juin, est ime preuve de ce que 
j'avance. J'ai la liste sous les yeux. On a décerné un 
objet d art, S grandes médailles d'or, 11 secondes mé- 
dailles de même métal et le prix Behague de 1,000 francs 
partagé entre trois lauréats professeurs vétérinaires. 
Trois autres vétérinaires ont reçu des médailles d'or. 
Un seul instituteur primaire figure parmi les heureux 
(section de statistique et de législation agricole) ; pas 
un seul laboureur ! 

Je suis loin de blâmer le sentiment de reconnaissance 
dû aux hommes de mérite qui rendent de bons ser- 
vices, même quand ils sont rétribués, mais nous vou- 
drions, dans les jugements du jury, moins d'attraction 
pour le nom, la position, la forlune, plus de largesses 
et plus de sympathies pour les petits. En définitive 
qu'est-ce qu'un nom, que sont ia naissance et la richesse 
comparés à la grandeur, à l'importance du travail, et à 
ses résultats? 

Pour retenir les bras dont l'agriculture a besoin, 
pour améliorer le sort des laboureurs et leur faire aimer 
les champs, il y a deux remèdes efficaces : l'associa- 
tion et les récompenses honorifiques. On ne comprend 
pas assez la puissance de ces deux forces motrices. Il 
n'est pas nécessaire d'être un homme de génie pour 
reconnaître que l'isolement n'a jamais rien produit de 
grand et de durable. Nombre et union sont la force 
et la fécondité. Si chacun se renferme dans le moi, en 
face de cet individualisme décourageant, les efforts des 
gens de bien seront frappés de stérilité et les pensées 
généreuses, qui germent dans des milliers de têtes, 
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s'ignorant mutuellement, seront étouffées dans leur 
source quand il suffirait d'un signal pour les faire éclore 
en les rapprochant, et leur assurer, en un instant, les 
sympathies et le concours de tous. 

L'illuslre économiste, mon savant compatriote et ami, 
Michel Chevalier, me disait, un jour, et écrivait plus 
tard : c< L'association doit bannir le paupérisme, as- 
sembler, en un ordre social régulier, les éléments sans 
cohésion des sociétés modernes. Le principe d'associa- 
tion rendra la paix au monde qui en a soif; ceux qui 
se feront ses apôtres sauront se faire écouter et seront 
les bienfaiteurs de l'humanité. » 

Moi, j'appellerais volontiers l'association la seconde 
Providence du genre humain ; il faut en propager le goût 
en en faisant connaître les avantages et en quelque sorte 
les miracles. 

Répandons à toute volée l'instruction profes- 
sionnelle agricole. Créons des cours horticoles 
et agricoles partout où l'on trouvera des hommes in- 
struits et^do bonne volonté; établissons des musées sco- 
laires et des musées cantonaux, organisons des exposi- 
tions d'instruments et de machines aratoires, des pro- 
duits obtenus en graines,p1antes, céréales, racines fourra- 
gères, fleurs, fruits, légumes. Qu'à chaque école soit 
annexé un jardin d'ea:pénences,aussi bien pour les jeunes 
filles que pour les jeunes garçons. Popularisons par 
une profusion de petits livres, simplement écrits, les 
connaissances élémentaires, théoriques et pratiques, 
d'agriculture, d'horticulture, d'arboriculture et autres 
notions utiles; je suis convaincu qu'il en résultera une 
action considérable et très heureuse sur les destinées 
du pays. N'oublions pas, qu'en ce moment, notre agri- 
culture soutient une lutte formidable contre la con- 
currence étrangère. Elle a besoin pour progresser et 
sortir de ce mauvais pas, d'un bon système d'instruc- 
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tion, qui tienne toujours les jeunes gens des campagnes 
au courant de toutes les inventions et innovations 
agricoles. 

Enfin, établissons des récompenses qui soient un 
honneur et non une espèce d'aumône. Je disais à 
ce sujet dans un Mémoire présenté au concours de 
V Institut des Alpes-Maritimes il y a trois ans et auquel 
on a fait l'honneur d'attribuer le premier prix: 

« Donnons des récompenses aux agriculteurs, et non pas 
» quelques prîmes dérisoires, dues à Finitiative privée. Ce 
3» sont eux, ne l'oublions pas, qui nourrissent la France. 
» Rattachons-les au sol, arrêtons cette rage d'émigration 
» des populations rurales vers les grands centres. La fascina- 
» tion qu'exercent, sur leurs esprits, les grandes villes, con- 
» stitue le plus grave danger. La sève de nos campagnes, si 
» nous n'yprenonsgarde, sera sucée, absorbée par les grandes 
» villes, vampires toujours affamés, qui s'engraissent con- 
» tinuellement du meilleur de notre substance, c'est-à-dire 
» des bras de nos travailleurs des champs, et corrompent 
» ceux qui ont l'imprudence de venir s'y entasser, au lieu 
» de rester chez eux, au gi'and air, à l'air pur qui donne 
» la santé, entretient les forces, à l'ombre de leurs bois 
» odorants, dans leurs prairies verdoyantes émaillées de 
» fleurs, où les poumons jouent à l'aise, et où les mau- 
» vaises passions ne trouvent ni fiévreuses agitations, ni 
» perfides exemples, ni pavés à soulever, ni monuments 
» à incendier. Là du moins ils ont l'espace et la liberté! 

» Arrêtons cette funeste contagion, en honorant par une 
» distinction spéciale, comme l'ont fait déjà nos voisins les 
» Belges, qui s'en trouvent très bien, ceux qui restent at- 
» tachés à la charrue, et répandent sur la terre retournée 
» la semence génératrice : cela vaut mieux qu'une vie 
» décousue, hachée, au sein des villes, où elle finit presque 
» toujours dans le vice, l'inutilité et l'abjection. 

» Ce que nous disons des hommes s'applique également 
» aux jeunes filles qui, sans aucune expérience, séduitss 
» par un trompeur mirage, croient faû'e rapidement une 
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» fortune, ou, du moins, se créer une bonne position en 
» venant se placer à Paris, et n'y rencontrent, le plus 
» souvent, que la plus infime servitude. 

> Nous entendons bien aussi que les récompenses que 
» nous demandons aillent trouver également cette classe 
» de serviteurs fidèles des fermes, cla^sse bien humble 
» certainement, mais souvent si méritante. 

» Pour nous, nous ne savons rien de plus éloquent que 
» ces dévouements qui se poursuivent modestement, 
» sans bruit, sans défaillance, qui demandent tout le 
» courage, toute la grandeur d'âme qui font l'héroïsme 
» sans éclat, de manière à trouver en eux-mêmes, et 
» leur stimulant et leur récompense. 

» Ces dévouements n'étonnaient personne autrefois. Ils 
» sont rares aujourd'hui. Pourquoi ? Est-ce la faute des 
» maîtres ou des serviteurs ? Les uns et les autres pro- 
» bablement sont répréhensibles, ou plutôt le vrai cou- 
» pable n'est-ce pas ce fléau destructeur qu'on appelle 
» Égoisme, et encore cette vie trop portée vers ce mou- 
» vemcnt de représentation, qui tend à faire dîspa- 
» raître chaque jour davantage de nos mœurs l'intimité 
» des familles ? Or si la famille, comme centre d'action et 
» d'affection, n'existe presque plus, comment espérer d'y 
» rattacher des cœurs étrangers ? Dans ce va-et-vient 
» perpétuel, dont l'amour de l'or et des jouissances qu'il 
» procure sont le vrai mobile, comment exiger, des ser- 
» viteurs, une stabilité que les maîtres n'ont pas? L'alta- 
» chement est d'ordinaire le prix de l'attachement. Si 
» la solidaiité s'impose quelque part, c'est surtout dans 
» l'ordre moral, dans la pratique du bien. La vertu des 
» uns implique la vertu des autres. Tel maître, tel servi- 
» leur, dit-on. Et c'est parfaitement vrai. 

» Le nombre des prix de vertu accordés chaque année 
» aux bons serviteurs par V Académie française, par la 
» Société d'Encouragement au bien ou par les Comices 
• agricoles est là pour attester qu'il y a encore de bons 
» maîtres, nous entendons de ces familles honnêtes où le 
» mot Devoir est inscrit dans tous les cœurs et les 
» dirige tous, de ces familles modèles, où lorsque la fidé- 
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» lité des serviteurs est mise en lumière, les maîtres ont 
» la plus large part à la récompense, et par la joie qu'ils 
> en éprouvent, et par Thonneur qui rejaillit sur eux. 

> On m'a dit plusieurs fois qu'un nouveau mode de 
» récompense était parfaitement inutile : qu'il existait en 
D France une récompense qui suffisait à tout, au mérite 
» militaire comme au mérite civil : la Légion d*honneur. 
» Je réponds : oui sans doute, mais tous les cœurs vail- 
» lants ne battent pas sous un uniforme. Il est des vertus 
» qui, pour ne pas se trahir par une action d'éclat, n'en 
» sont pas moins méritoires et sont d autant plus belles, 
» qu'elles ont souvent des qualités de durée, de patience 
» qui les rendent supérieures à l'entraînement du cou- 
» rage. 

» Il existe chez nous des hommes, et heureusement en 
» grand nombre, que leur éloignement des affaires publi- 
» ques, les conditions de leur vie, mettent dans l'impossî- 
» bilité d'aspirer à la croix de la Légion d'honneur. Est-ce 
» à dire pour cela que toute leur vie ou une des actions 
» générales de leur vie ne mérite pas qu'on les signale 
» à l'admiration, à l'estime, à la considération publiques? 

» Qui a donné un grand exemple de vertu ou de dévoue- 
» ment a droit à la reconnaissance de tous, et mérite 
» qu'on la lui témoigne. 

» C'est ce que nous venons demander pour les honnêtes 
» gens, pour les hommes de cœm* et de dévouement, pour le 
» paysan, pour l'ouvrier modèle de l'atelier, pour la femme 
» vaillante, qui, sans souci du danger, affrontait tous les jours 
« la mort soit pendant la guen*e, soit au milieu des luttes 
>> fratricides et de l'ivresse sanglante, pour recueillir, panser, 
t> sous les balles et la mitraille, nos pauvres enfants blessés; 
» remplacer la mère absente, les consoler, les guérir ou leur 
» donner la sépulture. 

> Nous voudrions ces témoignages de reconnaissance 
» visibles pour tous sur la poitrine des soldats du devoir 
» et des modestes héros de la vie de labeur, quel que soit 
3» celabem*. 

» Est-ce que, à cette époque de commotions violentes, 
» de grèves ruineuses, d'associations terribles et mena- 
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» çantes, le travailleur, fidèle, pendant vingt ou trente 
» années, à la règle inflexible du devoir accompli, n'a pas 
» autant de mérite que le soldat qui soutient bravement le 
» choc de l'ennemi sur le champ de bataille? Est-ce qu'un 
» morceau de ruban rouge attaché sur la poitrine du 
» labom'em*, le nourricier de la patrie, aurait moins de va- 
> leur que sur l'habit du soldat qui en est le défenseur? 

» Ceux qui ont obtenu le prix Monthyon, la médaille de 
T» la Société nationale d'Encouragement au bien, n'ont pas 
» le droit de séparer d'un insigne; ces récompenses restent 
» cachées dans un coin de la maison, ou enfouies au fond 
» d'un tiroir d'oii elles sortent rarement. Cet encourage- 
» ment n'est pas complet. 11 manque quelque chose à celui 
» qui le reçoit : la possibilité de l'attacher sur sa poitrine, 
» et de prouver que, vétéran du travail, il en garde un 
» signe d'honneur. 

» Si on hésitait à créer en France un ordre nouveau pour 
» récompenser certains mérites et certaines vertus, il y 
» aurait peut-être encore moyen d'arriver à un résultat 
st satisfaisant. 

» Le Ministre de l'Intérieur distribue chaque année un 
» certain nombre de médailles destinées à récompenser des 
» faits honorables : pourquoi l'Académie française, la Société 
» nationale d'Encouragement au bien ne choisiraient-elles 
» pas parmi les lauréats les plus intéressants, chaque année 
« un nombre détei*miné de candidats à proposer aux 
» ministres pour recevoir la décoration dont nous parlons? 
» Cette sanction nouvelle du gouvernement accroîtrait la 
» force des sociétés destinées à chercher, à récompenser 
» le travail et la vertu et doublerait, pour les lauréats dési- 
» gnés par elles, la valeur de la récompense. 

» Ah ! que les gouvernants ne l'oublient pas, qu'ils 
» l'oublient moins aujourd'hui que jamais, les destinées 
» de la France sont dans leurs mains. Améliorer l'homme, 
» former des caractères, relever la dignité de l'individu en 
» épurant les mœurs, voilà le but qu'il faut poursuivre 
» sans trêve ni repos. 

» Ne gaspillons pas l'avenir. 

» Le mal est grande que le remède soit prompt. 
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■» La sapéiiorité intellectuelle est une belle chose, nous 
• en jouissons et personne n'osera tenter de nous en dépos- 
» séder ; tâchons donc d'acquérir la supériorité morale qui 

- s nous manque. 

- » Que chacun de nous paie sa dette sociale en prenant 
Y » une part active au mouvement régénérateur de notre 

• noble France. — Tâchons qu'elle poursuive sa marche 
.. 9 ascendante. Nous avons indiqué quelques-uns des moyens 
^ 9 à mettre en œuvre. Que d'autres nous imitent, que 

» tous, à quelque parti, à quelque religion qu'ils appar- 
» tiennent, plantent résolument, avec nous, le drapeau du 
9 bien sur le sol sacré de la Patrie^ et bientôt nous verrons 

• s'épanouir les vertus civiques qui font les grands peu- 
1» pies, et ren^lre, plus brillants et plus purs, notre ancien 
» prestige et noire vieille gloire I » 



^:i 



I Et pour résumer en deux mots ce qui précède, sur 

la question qui nous occupe, si Ton veut améliorer 

.j- ' ragriculture et retenir les brasqui désertent les cam- 
pagnes, il faut honorer le paysan ; il faut le protéger. 

:rL A vous de tout cœur. 

Honoré ârnoul. 

Secrétaire général de la Société nationale 
d'Encouragement a,u 6ten, 
Président de la Société d* instruction 
et d'éducation populaires. 
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Au moment de publier ce travail, nous apprenons 
que M. le Président de la République, par décret du 
7 juillet 1883, rendu sur la proposition du Ministre 
de r Agriculture, a créé V Ordre du Mérite agricole. Ah^si 
se trouvent réalisés nos vœux, si souvent déjà et depuis 
si longtemps exprimés par M. Honoré Arnoul. 

H. M. 



Par quels moyens pourrait-on retenir dans les 
campagnes les travailleurs q^ii abandonnent 
le sol natal, dans l'espoir de trouver dans les 
villes des travaux moins pénibles et des sa- 
laires plus élevés? 



ÉTUDE ÉCONOMIQUE A TROIS PERSONNAGES 

COURONNÉE PAR LA 

SoGiété ITatioiiale d'Enoonragemeat an Bien 



MEDAILLE D'OR 

i«' PRIX DU CONCOURS DE 1883 



. fortwiatos nimium 
sua $i bona norint, agricolas! 



EXPLICATION DES PERSONNAGES 



Pierre Soupot. — Riche paysan, madré pour ses intérêts per« 
sonnels, mais foncièrement honnête. Instruction incomplète qu'il a 
su perfectionner en lisant beaucoup et en étudiant un peu. Très 
considéré dans son village pour son bon sens, sa droiture et son 
habileté. Choisi fréquemment pour arbitre dans les différends entre 
cultivateurs du village, et même des localités voisines, il sait généra- 
lement trouver des décisions qui les terminent à la satisfaction des 
parties. Abonné à une feuille commerciale, il suit exactement les 
cours des denrées, achète et vend en connaissance de cause et a 
réalisé, par ôfi sages spéculations, une fortune relativement élevée. 

Henri Soupot. — Fils du précédent, qui lui a fait donner, au 
collège de la sous-préfecture voisine, une éducation suffisante, il 
vient de rentrer au pays après une année de service militaire. 
Intelligent et actif, il a été en garnison dans une grande ville 
industrielle où il s'est trouvé en contact avec des ouvriers et 
contremaîtres, travailleurs et habiles, dont la situation lui parais- 
sait enviable, parce qu'elle leur permettait de vivre assez largement, 
tout en réalisant quelques économies. 

La vie de la ville l'attire et il estime qu'on doit y être plus 
heureux qu'à la campagne. 

Honoré Arnoul. — Enfant du pays, y est revenu après avoir 
travaillé de longues années, à Paris, pour acquérir une modeste 
fortune. 

De mœurs simples et vivant honorablement de ses revenus, don 
il consacre la majeure partie à faire le bien, il joint à une grande 
instruction, acquise à force d*étude et de travail, une bonté 
extrême qui se répand sur ceux qui l'entourent. Il prodigue à 
tous ses excellents conseils, ne songeant qu'à soulager toutes les 
souffrances, à porter remède à toutes les infortunes. 

Il est parrain du jeune Soupot, et Tune des premières visites de 
ce dernier a été pour cet homme honorable, chez lequel son père 
s'est empressé de le conduire. 

Nous assistons à leur entrevue : 



Eatretieu de H. Ârnoul avec Pierre Soupot et sou Bis, 



Honoré Arnoul. — Eh bien, mon cher 
enfant, te voilà donc revenu au pays. Tu ne 
le quitteras plus, à présent, que pour obéir à 
tes devoirs envers la patrie et reprendre ton 
service quand la loi militaire l'exigera. 

Je t'ai suivi avec un intérêt dont tu n'as 
pas à douter et j'ai constaté, presque avec 
orgueil, car j'ai été un peu ton maître, que 
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ton instruction générale s'était améliorée sous 
tous les rapports, que tes idées étaient saines, 
ton ambition modeste. J'ai là toutes tes let- 
tres, fort bien écrites ma foi, et je les ai 
relues souvent avec attendrissement en com- 



pendaut la période des 28 Jours. 

pagnîe de ton vieux père qui pleurait de joie 
en attendant ton retour. 

Il peut se. reposer maintenant que tu vas 
prendre la direction de la culture. Tout a 
prospéré en ton absence et tu n'auras qu'à 
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apporter à l'œuvre si bien commencée, ton 
contingent d'idées jeunes et de virile énergie. 
Il y a certes beaucoup à faire, mais, ayant 
appris et profité, tu étudieras des modifica- 
tions, des améliorations dans les procédés 




.^v>. 







Les travaux des champs. 



de culture, en perfectionnant tes moyens de 
production par les engrais, l'emploi d'instru- 
ments aratoires d'invention moderne, et je 
suis assuré que les résultats que tu obtien- 
dras seront, pour ton excellent père, une 



juste récompense des sacrifices tjv.'il a faits 
pour toi. 



Les inslruments agricoles perfocilouDéa ; la semeuse mécsDique. 

Mais je vous toÎs soucieux, mon cher 
Soupot, presque triste, vous dont la joie 
délwrdait ces jours derniers, quand vous par- 
liez de la prochaine arrivée d'Henri I Avez- 
vous fait quelque transaction dont vous 
n'êtes point satisfait, conclu un marché dé- 
savantageux? 

Pierre Soupot. — Non, Monsieur Arnoul, je 
n'ai pas à me plaindre de ce côté, mais la pré- 
occupation que vous avez remarquée est réelle 
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et mon cher fils en est la cause. J'ose, per- 
mettez-moi devons le dire, Monsieur, compter 
sur vous, sur les bonnes raisons que vous 
pourrez invoquer, pour le dissuader de Tidée 
fixe qu'il a rapportée de sa grande ville : quitter 
notre village pour un centre manufacturier où il 
croit pouvoir mieux utiliser ses aptitudes. 

Honoré Arnoul. — Est-ce bien vrai, mon 
cher Henri, tu abandonnerais ton père et tu 
renoncerais à faire, comme il Ta toujours 
espéré, la consolation de ses vieux jours? 

Henri Soupot. — Oh ! abandonner mon père, 
je n'y ai jamais songé ! Il peut m'accompagner, 
si je quitte le village pour la ville, et nous ne 
serons pas séparés. Fort heureusement il est 
à l'abri du besoin, il lui sera donc facile, 
par la réalisation d'une partie de son bien, de 
vivre dans l'aisance, en transformant ses 
terres en bonnes valeurs; il en retirera un 
revenu certainement supérieur à celui qu'il 
obtient et n'aura plus alors qu'à jouir d'un 
repos bien mérité, sans être obligé de se fatiguer 
encore, de surveiller sans cesse, de s'exposer 
souvent à des pertes, pour un mince bénéfice. 
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HoNoné Arnoul. — Te serais-tu laissé entraî- 
ner par les funestes conseils de ceux qui estiment 
qu'il est plus facile de s'enrichir par des jeux 
de bourse que par le travail? 

Quoi ! tu songes à des placements avanta- 
geux qui t'attireront peu à peu dans les exa- 
gérations de la spéculation I Souviens-toi que 
l'honnête homme doit se préserver des ten- 
tations d'un gain parfois trop facile, qui le 
pousse à courir de nouveaux hasards, pour 
aboutir souvent à une catastrophe inévitable, 
et médite cette pensée de Franklin : 

« S'il est quelqu'un qui vienne vous dire qu'il est 
d'autres moyens de faire fortune que le travail et Véco- 
nomie, chassez-le^ cest un empoisonneur. » 

Henri Soupot. — J'espère, mon parrain, 
que vous me croyez assez raisonnable pour 
ne pas me laisser aller à cette fièvre du jeu 
dont vous paraissez redouter les suites, et 
mon père lui-même, qui a fait quelques 
placements heureux, m'arrêterait à temps, si 
j'oubliais que nous ne devons pas exposer le 
fruit péniblement acquis du travail et de 
l'économie • 
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Mais en admettant qu'il en réalise une cer- 
taine partie, n'est-il pas des valeurs de tout 
repos, d'une sécurité absolue, d'un revenu plus 
élevé que celui de la terre, dont le produit 
est loin de répondre à la peine que l'on se 
donne pour la cultiver? 



II 



Honore Arnoul, — Je prévoyais ton objec- 
tion qu'il me sera facile de combattre et, 
comme nous avons le temps de causer de 
ces questions intéressantes, je vais essayer, en 
les développant, de te convaincre que tu 
subis l'influence d'idées qui, malheureuse- 
ment, tendent trop à se propager et dont il 
faut se hâter de démontrer le peu de fon- 
dement, je dirai mieux le danger. 

Il est vrai qu'avec les tendances spécu- 
latives actuelles, le fils du paysan estime 



r- 
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que l'épargne paternelle pourrait être plus 
facilement productive si elle se fixait sur des 
titres, quali0és de tout repos, mais dont la 
valeur est réellement subordonnée à des évé- 
nements susceptibles de les déprécier et par- 
fois d'en annihiler la valeur. 
Les caprices de la politique, les éventualités 



Les férocités de lu guerre. 

d'une guerre à l'extérieur, de désordres à 
l'intérieur, sont autant de causes de ruine 
pour un pays, et le campagnard prudent est 
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à l'abri de ces désastres qui, souvent, arrêtent 
les entreprises les plus solides et détruisent 
toutes les combinaisons. 

Quand la tourmente est apaisée, lorsque le 
calme est revenu, le paysan est assuré de 
retrouver une partie de ses richesses et, si 
ses récoltes ont été brûlées, ses champs rava- 
gés, il possède encore le fond, la terre, 
qui lui assurera tout au moins le pain quoti- 
dien, si même elle ne lui rend ce qu'il aura 
perdu. 

Car l'agriculture, cette mère nourricière 
par excellence, est la source de toutes les 
richesses. Aussi l'agriculteur a-t-il mérité 
d'être honoré dans tous les temps et au 
lieu de l'entretenir de la possibilité de spé- 
culations heureuses, il serait plus sage de lui 
rappeler qu'aux époques les plus reculées, les 
travaux des champs ont été considérés com- 
me la base de la prospérité et de la richesse 
des nations. 

Osiris, Gérés, Triptolème, Janus, Numa, 
dans l'antiquité, furent mis au rang des 
dieux pour services rendus à l'agriculture. 

En Egypte, les anciens rois inauguraient 



r„néeru«le,e»conduiB.ot la charrue ef 
^"r>r.:rî;s citoyens étaient agri- 
cuUouis. 



,-,-..,>.v .■* '.^vuci;; a» tt-rres lorsqu'une 
x-.t ju :?ciia: >U;: -«J saluer du litre 

^.^.i , ^.î :,,-^ vcùx-t^M'-^i aateoTS ro- 

0,. v.i, ^.c'.vlu ColiïKÎle, \Tlgile,- 
■.■s.,i„:!i.s, -.w À-Jai^'-iC-cect pasdecélé- 
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En Chine,' chaque année,, à Tépoque de 
Tanniversaire d'une fête légale du pays; 
l'empereur, souverain de quatre à cinq cents., 
millions de sujets, se transporte dans un; 
champ, accompagné de princes et de hauts 
officiers de sa cour, ainsi que de quatre- 
vingts laboureurs dont quarante vieux et 
quarante jeunes. 

Là une charrue l'attend, attelée de bœufs 
magnifiques. 11 en saisit le manche et, pour 
obéir à la loi, trace un sillon sur toute la 
longueur du champ, montrant par cette cé- 
rémonie l'estime que l'on doit ressentir et 
qu'il professe lui-même pour l'agriculture. 

Ils sont nombreux les personnages illustres 
qui ont donné autour d'eux l'exemple des 
travaux simples et paisibles des champs, car 
ils savaient que la profession du laboureur 
est aussi noble et parfois plus utile que les 
fonctions des plus hauts magistrats. 

Et cependant les campagnes se dépeuplent, 
il semble aux populations rurales qu'elles se 
vouent au mépris eji prenant le manche de ; 
la charrue, qu'elles ont le tort d'échanger 
trop souvent contre l'oulil de l'ouvrier I • 



Henri Soupot. — Mais cet échange n'a- 
t-il pas réellement sa raison d'être quand on 
conàdère que le salaire de l'ouvrier est bien 
plus élevé que celui du travailleur des 
champs? 



La journée du premier est ordinairement 
de dix heures, qui produisent au moins le 
.double de ce que reçoit le paysan levé avec 
l'aurore et ne rentrant qu'après le coucher 
du soleil. 
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Leur situation n'est réellement pas égale, 
et ne semble-t-il pas juste que le cultivateur 
soit en droit de rechercher un gain plus 
élevé pour une somme de travail moins 
grande î 




Les ouvriers agricoles. 

Si les campagnes se dépeuplent, c'est par- 
ce que ceux qui les quittent pour la ville 
peuvent y réaliser quelques économies, tout 
en vivant plus largement. Il n'est pas rare 
de voir un de nous, parti enfant du pays, 



— 3i — 

y revenir au Ix)ut d'un certain nombre 
d'années avec un petit pécule qui lui permet 
d'acquérir quelques parcelles de terre et de 
vivre relativement à Taise, là où il aurait 
végété, s'il était resté au village. 

Honore ârnoul. — Certainement, c'est un 
fait qui se produit quelquefois, mais pour 
un qui arrive à la fortune, combien en est- 
il qui perdent et leur modeste avoir et leur 
santé? N'en connaissons-nous pas qui sont 
morts misérablement à l'hôpital, sans amis, 
sans famille, entourés d'indifférents, aban- 
donnés de tous? 

Et si le salaire de l'ouvrier augmente, ce 
qui arrive en effet, c'est que les exigences de 
la vie, dans les grands centres, s'accroissent 
dans la même proportion. 

L'ouvrier continue à demander des aug- 
mentations de salaire, parce qu'il lui est pres- 
que impossible de vivre, surtout s'il est 
chargé de famille^ avec le prix de sa jour- 
née, les objets de première nécessité et la 
plupart des denrées étant frappés, dans les 
villes, de droits énormes. 
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En admettant encore que cette augmenta- 
tion, subie par le patron, soit suffisante, 
celui-ci dont les intérêts sont compromis par 
la concurrence étrangère, qui paie moins cher, 
ferme ses ateliers, ou est obligé à des chô- 
mages fréquents qui diminuent d'autant le 
gain de l'ouvrier. 



En Belgique, en Allemagne, l'ouvrier vit 
mieux, avec 4 francs, que l'ouvrier franr 
çais avec 8, et l'augmentation de salaire 
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obtenu par ce dernier n'a effectivement au- 
cune valeur puisque, d'une ' part, elle ne 
compense pas l'augmentation de ses dépenses 
et, d'un autre côté, elle tue ou compromet 
son industrie par la concurrence que lui fait 
l'étranger. 

Cette hausse artificielle des salaires est, cer- 
tainement, une des causes du dépeuplement 
des campagnes et de la crise que traverse 
l'agriculture. 



m 



Les grands travaux publics, la construction 
de nombreuses lignes de chemins de fer, sont 
pour beaucoup dans cette hausse, en raison 
de la multiplicité d'entreprises dont l'exécu- 
tion présente des inconvénients d'une gravité 
telle qu'il est urgent, d'y apporter des 
réformes actuellement ' à l'étude. 

Quoi qu'il en soit, on a attiré sur les chan* 



tiers de l'État une foule de travailleurs qui, 
relativement bien payés, se trouveront forcé- 
ment un jour, dans la nécessité, ou de subir 
une diminution de main-d'œuvre en raison 



de la- concurrence des ouvriers étrangers 
dont les prétentions sont moins excessives, 
ou de retourner à leurs champs, par suite 
du ralentissement ou de la suppression des 
travaux. 

Mais ils auront contracté des habitudes de 
dépense, dont ils ne parviendront pas à se 
défaire et si, chose rare, ils ont réalisé quelques 
économies, ils ne sauront plus, ou n'auront 
plus le courage de les faire fructifier. 

Au point de vue économique cette situation 



est anormale, mais ses œnséquences, au 
point de vue moral, sont bien plus graves 
encore. 



L'émigration des paysans vers les villes, 
ralentit l'accroissement de la population 
par la diminution du nombre des mariages. 
Les jeunes filles suivent l'entraînement de ce 
courant fatal, en allant offrir leurs services 
dans les grands centres, où bien souvent elles 
végètent misérablement au lieu de vivre hen- 



reuses aux champs, en épousant un brave 
campagnard et en élevant leurs enfants dans 
l'amour du bien et du travail. 



La vie de dniille au village. 

Pierre Soupot. — Certes, monsieur Arnoul, 
j'ai pensé bien souvent comme vous, et je me 
suis demandé aussi quelles pouvaient être les 
causes du dépeuplement de nos campagnes. 

Eh bien, à mon avis, il en est une encore 
que l'on n'ose point signaler et que j'ai con- 
statée déjà en faisant la remarque que tous 
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les jeunes gens de nos pays qui étaient appe- 
lés à profiter d'une instruction un peu plus 
complète que celle donnée par notre digne 
maître d'école, ne nous reviennent plus et 
cherchent à utiliser dans les villes le peu 
qu'ils ont appris au collège. 
Vous me direz qu'il ne faut pas se plaindre 



1 passer la lêlc d'un baat oi 



de voir répandre l'instruction publique, si 
négligée de mon temps. Quand je me sou- 
viens de la grange qui nous servait d'école 
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et dans laquelle on voyait souvent passer la 
tête d'un bœuf ou d'un âne par la porte de l'é- 
table, j'avoue que j'aurais été heureux, d'avoir 
pu profiter, dans une salle vaste, aérée, bien 
éclairée, comme celle que nous possédons 
aujourd'hui, des leçons d'un maître qui joint 
à l'intelligence le dévouement «t le savoir. 



L'école de dos jours. 

Grâce à des connaissances plus étendues, 
il m'eût été facile de diriger mieux encore 
mes entreprises et de rendre plus de sen'ïces 
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xians mon village, mais ne pensez- vous pas 
qu'après avoir assuré l'enseignement primaire 
à nos enfants il serait peut-être imprudent de 
le développer trop largement, si l'on veut 
éviter qu'ils né soient tentés de quitter nos 
champs. 

Certes, je me plais à constater les progrès 
de l'instruction, mais je redoute de trop 
grandes améliorations qui, tout en rendant 
d'immenses services, amaâent pour résultat 
l'abandon complet de nos campagnes dans 
quelques années. 

En distribuant à tous l'enseignement supé- 
rieur gratuit et obligatoire, en fécondant 
encore cette réorganisation de notre instruc- 
tion nationale qui se poursuit tous les jours 
avec un élan admirable, la génération qui 
nous succédera sera certainement composée 
d'hommes d'une grande valeur intellectuelle, 
avocats, médecins, ingénieurs, professeurs, 
mais il faudra du pain pour les nourrir et le 
producteur ne fera-t-il pas défaut? 

Tous ces jeunes gens qui auront une même 
instruction au sortir de l'école, aspireront au 
même but, obtenir une situation libérale 



^43 — 

quelconque ou entrer dans une administration 
publique pour y occuper un emploi en rap- 
port avec leurs aptitudes et leur savoir. 

S'ils sont raisonnables, s'ils estiment, 
comme mon jBls, qu'il y a mieux à faire que 
de chercher à obtenir une position lucrative 
et agréable et que l'on peut utiliser avec 
fruit son intelligence et ses forces, dans l'in- 
dustrie, par exemple, ceux qui auront suivi 
cette voie, produiront peut-être davantage 
pour le bien-être général, mais auront aussi 
abandonné les champs et les travaux de la 
culture. 

Alors quand cette source inépuisable d'où 
nous viennent le paiii, le vin, le vêtement, 
serait abandonnée, quand la production en un 
mot serait supprimée, il resterait une immense 
population d'affamés qui sauraient discourir, 
tracer des lignes de chemins de fer, soigner 
leurs^ semblables, les instruire, mais ne pour- 
raient procurer ni aux autres, ni à eux-mêmes, 
les objets indispensables à leur existence. 
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IV 



Honoré Arnoul. — Votre parfait bon sens, 
votre esprit pratique, vous ont fait toucher 
du doigt, mon cher Soupot, un écueil qui 
n'est que trop réel, mais qu'on pourrait évi- 
ter en utilisant la diffusion de l'instruction, 
de façon à donner à chacun celle qui lui 
convient. 

L'agriculture est une des sources de la 
fortune de la France et, comme pour toutes 
les questions d'ordre économique, commer- 
cial, industriel, financier, elle doit prendre 
une part de plus en plus large et dominante 
dans les préoccupations des pouvoirs publics. 

Or, on cherche avec raison à multiplier le 
nombre des écoles de commerce, des arts et 
métiers, de navigation. Ne devrait-on pas sur- 
tout augmenter le nombre des écoles d'agri- 
culture? 
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- L'instruction primaire acquise, lé père de 
famille ferait suivre à son fils les cours de 
ces écoles, s'il était désireux de perfectionner 
ses connaissances, et celui-ci trouverait, 
dans ces études spéciales, un attrait assez 
grand pour s'y attacher avec ardeur, afin 
d'être à même d'appliquer directement^ plus 
tard, les notions qu'il aurait reçues . 

Quant à l'école primaire rurale^ elle s'im- 
pose d'elle-même, et l'autorité universitaire 
devrait redoubler de sévérité pour assurer 
l'exécution stricte des programmes en obligeant 
le maître d'école de village à subir un sérieux 
examen qui permettrait de constater qu'il pos- 
sède les connaissances nécessaires pour faire 
à ses élèves, un cours d'agriculture simple, 
clair, familier et à leur portée. 

Et alors ceux qui sont de simples ouvriers 
ruraux, ou ceux qui n'ont à diriger que des 
propriétés peu considérables, avec des moyens 
d'action bornés, trouveront dans cet ensei- 
gnement, non pas un cours d'agriculture 
scientifique, réservé aux jeunes gens appelés 
à faire valoir de grandes exploitations agri- 
coles, niais un cours d'agriculture pratique qui, 
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tout en les intéressant, les obligera à étu- 
dier, à se rendre compte et les retiendra à 
leurs foyers. 

Quelques notions de chimie agricole sur 
la composition de l'air, de l'eau, des plantes, 
des sols les plus fertiles, c'est-à-dire les 
mieux pourvus de substances propres à nour- 
rir les plantes, forment la base de ces cours 
spéciaux, dont la bonne organisation rendrait 
dô si grands services aux campagnes. 



On devra y étudier les divers amende^ 
ments, les principaux engrais à l'aide desquels 
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on arrive à corriger la composition défec- 
tueuse des terres et à les améliorer, les tra- 
vaux de culture, les labours, le drainage, les 
irrigations et les importantes opérations des 
semailles et des récolles. 

Si riche que soit la constitution d'une 
terre, sa fécondité serait bientôt épuisée, si on 
ne lui rendait, après chaque récolte, les élé- 
ments propres à nourrir les plantes. Des 
fumures convenables y remédient, mais il ne 
faudrait pas manquer d'observer que, malgré 
les engrais, la meilleure terre ne peut donner 
continuellement la même espèce de plantes 
et qu'il est nécessaire de la cultiver dans un 
ordre de succession qui constitue l'assole- 
ment. 

On indiquerait le plus ou moins de valeur 
des sols, suivant la quantité d'humus ou de 
terreau dont ils sont mêlés; on démontrerait 
que les terres d'alluvion sont les plus propres 
à toute espèce de culture ; que les terres sili- 
ceuses conviennent à la vigne, aux plantes 
tuberculeuses et légumineuses ; le terrain 
marneux aux mûriers et aux arbres à racines 
abondantes, aux fourrages, aux plantes à 
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gousses ; que la terre, argile est favorable au 
froment, aux trèfles, à l'orge, aux plantes 
de grande culture. 

Puis l'on s'occuperait des clôtures, des 
voies de communication, des divers modes 
de transport, des constructions rurales. 

L'étude des végétaux de la culture fran- 



La laille de la vigne. La laîlle des arbres. 

çaise : céréales, légumes secs, plantes oléagi- 
neuses et textiles, fourragères et à produits 
divers, racines, etc., serait complétée par 
celle des arbres fruitiers, industriels, fores- 
tiers et la manière de les tailler et de les 
, exploiter. 



Les soins à donner aux animaux, le choix 
des espèœs domestiques à utiliser à la ferme, 
termineraient ces leçons qui trouveraient uno 
sanction dans un cours d'économie rurale, 
comprenant la comptabilité et le commerce 
agricole dans un sens véritablement pratique ; 



Les animaux domestiques. 

car, en agriculture, comme dans le commerce 
ou l'industrie, il est nécessaûre, indispensable, 
de tenir une comptabilité régulière afin de 
pouvoir se rendre un compte exact de sa 
situation. 
Un traité élémentaire de tenue des livres, 
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trouvera facilement sa place à la ferme et il 
sera bon de l'étudier et d'en faire l'application, 
quand le travail des champs le permettra, alors 
que les veillées sont longues. 

Si le temps ou les capacités manquent pour 
passer Hies écritures d'une exactitude rigou- 
reuse, il est essentiel d'avoir un livre de 
caisse relatant, jour par jour, les recettes et 
les dépenses, susceptible d'être consulté à un 
moment donné, et à l'aide duquel on pourra 
suivre le mouvement de ses affaires et con- 
stater en fin d'année, ou d'exercice, qu'elles 
ont été bonnes ou mauvaises ; la vérification 
en est facile si l'on a eu le soin de dresser au 
début des opérations, un inventaire, à établir 
à nouveau, quand elles seront terminées. 

L'inventaire qui fait ressortir des bénéfices 
est un encouragement, celui qui signale des 
pertes est un conseiller qui engage à la pru- 
dence et démontre la nécessité d'apporter des 
modifications à de vieilles méthodes ou à un 
système défectueux. 

Quel est votre avis, mon cher Soupot, sur 
cette manière de procéder qui permettrait à 
nos jeunes cultivateurs de mettre ainsi à 



profit ies éléments de leur instruction pri- 
maire qu'ils utiliseraient alors pour les be- 
soins de leur instruction professionnelle ? 



L'eiamea du certificat d'études primaires. 



Pierre Soupot. — Mon avis, monsieur 
Arnoul, c'est qu'arrivé à la soixantaine, je 
demanderais aux jeunes de me faire une 
petite place auprès d'eux, afin de profiter 
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des bonnes leçons dont vous venez de nous 
parler. 

La terre n'est pas ingrate, elle rend en 
bienfaits et en richesses les soins qu'elle a 
reçus et l'enfant auquel on saura apprendre, 
sous une forme attrayante, le parti qu'il en 
peut tirer, ne songera plus à la quitter. 

Et toi, mon fils, n'es-tu pas impressionné 
par les bonnes paroles et les excellents con- 
seils de ton parrain ? Ne crois-tu pas, aussi, que 
tu peux donner carrière à ton activité, à ton 
intelligence, à ton ardent désir de bien faire, en 
cultivant cette terre qui m'a conservé la 
santé et qui nous a donné le bien-être ? 

Henri Soupot. — J'avoue, mon cher père, 
que je ne demande qu'à être convaincu, mais 
mon digne parrain me permettra de lui faire 
observer que la jeunesse rurale, si désireuse 
qu'elle soit de rester à la campagne, l'aban- 
donne souvent pour des causes majeures, qu'il 
me semble difficile de faire disparaître. 

Il est des circonstances contre lesquelles 
l'énergie, la fermeté, la persévérance, sont 
impuissantes : devant elles, rien ne peut pré* 



venir^ le découragement, et elles paralysent 
les meilleures volontés. 

Mon père, fort hem'euseraent, ne possède 
pas de gros vignobles, mais je n'ai pas besoin 
de vous citer ceux de ses voisins dont la 
fortune^est anéantie, ou tout au moins gra- 
vement compromise par le phylloxéra, ce fléau 



qui s'est abattu sur leurs vignes, cet agent 
dévastateur, qui entasse ruines sur ruines, 
sans qu'il soit possible de le combattre et 
de l'arrêter. 

Le progrès du mal est tel que dans cer- 
tains départements on ne songe même plus 
il l'enrayer. 

Avant l'invasion du phylloxéra en France 



(1865), nos vignobles occupaient ensemble plus 
de deux millions d'hectares ; là-dessus quatre 
cent cinquante mille ont été plus ou moins 
atteints. 

Chaque hectare produisant, en moyenne, une 
récolte de 12 à 15 hectolitres de vin, pour 
une valeur brute de 300 à 400 francs par 
hectare, il v a donc sur le revenu annuel 
des viticulteurs, une perte totale d'environ 
200 millions de francs, causée par ce funeste 
parasite. 

La production vinicole diminuant dans cette 
énorme proportion^ où trouver des hommes 
assez courageux pour supporter de semblables 
fléaux et consentir à lutter avec lui? N'est-il 
pas plus sage de rechercher une autre indus- 
trie, un moyen d'existence que la terre vous 
refuse ? 

Honoré Arnoul. — Pour répondre au cas 
particulier que tu me signales, il me suffirait 
d'eu revenir à ce que je t'ai exprimé déjà; 
si la terre est abandonnée, ses mamelles 
seront bientôt taries et, dans un temps 
donnéy la consommation dépassant la pro- 
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diiction, il s'ensuivra une crise économique 
dont souffriront les premiers ceux qui auront 
abandonné le sol natal devenu improductif et 
stérile. 

La terre reçoit volontiers tous les aliments 
qu'on lui fournit et, à défaut de vignes, 
elle accepte tels autres produits appropriés à 
la nature du sol à ensemencer. Comme elle 
se fortifie même par un changement de nour- 
riture, le cultivateur, en présence de sembla- 
bles catastrophes, aura l'occasion de mettre à 
profit cette instruction professionnelle qui lui 
permettra de les prévenir ou d'y remédier. 

Ceux alors qui, comme toi, Henri, seront 
plus à même que les petits propriétaires de 
tenter quelques essais, de mettre en œuvre 
les leçons qu'ils auront reçues, ceux-là devront 
déployer leur énergie, utiliser leur science, 
montrer leur dévouement, en aidant, de leurs 
conseils et de leur bourse, leurs voisins moins 
favorisés de la fortune, en s'assurant de leur 
concours par l'exemple, et en s'efforçant d'op- 
poser le remède au mal. 

N'est-ce pas là une belle, une noble mis- 
sion et n'avons-nous pas à signaler des pay- 
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sans dont les recherches intelligentes, les 
découvertes utiles onjt mérité des médailles, 
des primes, des récompenses qu'on leur dis- 
tribue même avec trop de parcimonie? 

Cette question vitale du phylloxéra, loin 
d'épouvanter, devrait être un stimulant pour 
de jeunes intelligences dont les essais, les 
expériences, pourraient peut-être aider à con- 
jurer le fléau. 

Des syndicats de viticulteurs ont associé 
déjà leurs efforts contre le phylloxéra; leur 
nombre augmente rapidement et, s'ils réus- 
sissent, ils auront aidé à faire renaître cette 
branche si importante de la fortune publique. 

Ces syndicats ont obtenu des subventions 
du gouvernement, en attendant que celui-ci 
puisse décerner le prix de 300,000 francs 
destiné à l'auteur d'un procédé de destruction 
radicale du phylloxéra. 

Les populations du Midi, si cruellement 
éprouvées, reconstituent peu à peu leurs 
vignobles, et, malgré les nombreuses maladies 
dont la vigne a été atteinte, malgré les in- 
tempéries qui, depuis 1877, ont exercé sur la 
r écôlte du raisin une influence si pernicieuse, 
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les plantations ont repris partout un vigou- 
reux essor. 

On plante dans tout le delta du Bhône, 
on a replanté dans les vallées de la Garonne 
et de la Dordogne ; la culture de la vigne 
s'étend tous les jours dans les départements 
des Landes, des Pyrénées, du Gers, de TAude, 
de la Gironde. Les vignobles du Sud-Est émi- 
grent dans le Sud-Ouest; tous les coteaux 
de la Loire et le vaste plateau du Poitou se 
couvrent de vignes. 

Le découragement n'est donc pas aussi 
profond qu'on veut bien le dire et il aurait 
été regrettable pour le pays que les efforts 
des vignerons n'eussent pas secondé les dé- 
couvertes de la science. 

La France possède encore plus de quinze 
cent mille hectares, ses grands crus de la 
Gironde, de la Bourgogne sont peu atteints 
et se défendent vigoureusement, le vignoble 
de la Champagne n'est pas touché, il faut 
donc redoubler d'énergie dans la lutte. 

Pourquoi désespérer du salut de la viticul- 
ture française? 

La grandeur du mal doit grandir les coura- 
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ges, elle montre que ce n'est pas le moment 
de faiblir et, après le cépage américain, après 
la submersion des vignes, après leur traite- 
ment par le sulfure de carboné et le sulfocar- 
bonate de potassium, il y a peut-être à décou- 
vrir des moyens plus efficaces et plus puissants 
pour combattre le phylloxéra. 

Il est constaté aujourd'hui que les terrains 
sablonneux jouissent d'une immunité complète 
contre ses ravages, que la vigne s'y développe 
et prospère dans les meilleures conditions. 

Il sera donc possible d'accroître la produc- 
tion viticole par la conquête d'immenses 
étendues de terres, jusqu'à ce jour incultes et 
considérées comme stériles, qui seront facile- 
ment mises en valeur. 

Nos jeunes campagnards suffisamment in- 
struits, ne trouveraient-ils pas, dans des étu- 
des de ce genre, avec la satisfaction que 
procure le travail, un produit rémunérateur, 
juste récompense de leurs peines? 

Non, le paysan ne réfléchit pas, ou il est 
mal conseillé, car il sera toujours à même, 
s'il le veut fermement, d'utiliser avantageu- 
sement les ressources qu'il possède. 



Ce ne sont pas seulement les viticulteurs 
que tu pourrais citer : les producteurs de blés 
se lamentent aussi sur la concurrence que 
leur font les Américains et les Russes! Mais 
qu'ils commencent donc par faire fructifier 



leur précieuse industrie, au lieu de laisser 
leurs terres en friche, et alors on n'ira pas 



chercher à l'étranger le grain que l'on récol- 
tera en France. 

Les éleveurs poussent également des cris 
de terreur lorsqu'il est question de demander 
au Nouveau-Monde la viande qu'ils ne peu- 
vent nous fournir. 



engraissée dans les pâturages. 

Qu'ils soignent leurs pâturages et favorisent, 
par suite, la production du bétail qui, avec 
ses accessoires, représente une des branches 
les plus importantes de la fortune du pays. 

Mais, diront-ils, nous manquons de bras... 

C'est vrai, mais aussi, pourquoi celui-ci 
a-t-il fait suivre les cours de Saint-Cvr à son 



fils, afin qu'il devienne un de ces officiers 
au brillant uniforme qu'il a remarqués lors- 
qu'un régiment en marche traversait le vil- 
lage? 



Le régimeot passant ou village. 

Pourquoi celui-là a-t-il voulu faire un ma- 
gistrat du sien? 

Pourquoi un troisième a-t-il placé son en- 
fant dans une maison de banque avec l'espoir 
de le voir devenir un grand financier? 

Et ces trois jeunes gens, solides, actifs, aptes 
à bien diriger la ferine, dont le succès n'a 
pas toujours couronné les efforts, végètent 



— 62 — 

quelquefois, sollicitent souvent un complé- 
ment d'émoluments, tantôt du père, tantôt 
de la mère, aux regrets tous deux d'avoir 
écouté les conseils de leur amour-propre, de 
leur orgueil. 

Pourtant si les bras font défaut, il ne faut 
pas désespérer de les retrouver bientôt, quand 
on aura reconnu que la ville promet plus 
qu'elle ne donne et quand les Chambres au- 
ront élaboré une série de bonnes lois destinées 
à améliorer l'agriculture' et à féconder les 
affaires. 

11 est une de ces lois, celle du 20 mars 
1851, abolie je crois, et qui devrait être remise 
en vigueur; son application produirait, à mon 
avis, les meilleurs résultats. 

Elle réglemente, à raison de im au moins 
par arrondissement, les comices agricoles, 
particulièrement chargés des intérêts agricoles, 
du jugement des concours, de la distribution 
des primes et autres récompenses. 

Tous les propriétaires, fermiers, colons et 
leurs enfants, âgés de vingt et un ans, domi- 
ciliés dans la circonscription du comice, ont 
droit d'en faire partie. 
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Cette loi institue dans chaque département 
une chambre de Tagriculture formée d'autant 
de membres qu'il y a de cantons dans le dé- 
partement et dont la mission est de présenter 
au gouvernement des vœux sur toutes les 
questions qui intéressent l'agriculture. 

Les chambres ainsi constituées doivent être 
consultées sur les changements à opérer dans 
la législation en tout ce qui touche les inté- 
rêts agricoles, et notamment en ce qui con- 
cerne les contributions indirectes, les douanes, 
les octrois. Elles doivent également émettre 
leur avis sur l'établissement des foires et mar- 
chés, sur la distribution des fonds généraux 
et départementaux destinés à l'encourage- 
ment de l'agriculture, sur l'établissement 
des écoles agricoles, des fermes-écoles, et sont 
chargées, en outre, de la statistique agricole 
du département. 

Le préfet, l'inspecteur général de Tagricul- 
ture, le conseil général du département ont 
à se mettre en rapport, pour les questions 
budgétaires et autres, avec les chambres d'a- 
griculture reconnues établissements d'utilité 
publique. Enfin il est établi, près du ministre 
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de ragriculture et du comaierce, un conseil 
général de ragriculture, composé d'autant de 
membres qu'il y a de chambres départemen- 
tales, avec mission de donner des avis et d'é- 
mettre des vœux sur tout ce qui se rattache 
aux intérêts agricoles . 

Les bases d'une telle loi sont parfaites et 
elle pourrait être utilement appliquée. Ce se* 
rait un immense bienfait .pour l'agriculture, si 
les pouvoirs publics s'occupaient promptement 
de la rétablir en y apportant, bien entendu, 
des perfectionnements et en provoquant les 
améliorations reconnues nécessaires. 

Qu'un groupe parlementaire, composé 
d'hommes pratiques, examine sérieusement 
les causes de la dépopulation des campagnes 
et qu'il recherche les moyens d'en combattre 
les efifets désastreux. Ce sera là du temps 
bien employé. 
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VII 



On a indiqué déjà certaines réformes éco- 
nomiques et fiscales, celle du code rural qui 
s'impose, la revision du cadastre, la réduc- 
tion des droits de succession et des frais de 
mutation, etc. 

Qu'on y travaille avec ardeur et, à Taide 
d'une représentation efficace des intérêts agri- 
coles dans chaque département^ on pourra 
étudier aussi la réforme des tarifs de chemins 
de fer et toutes les questions qui se rattachent 
à la viticulture, aux voies de communication; 
au dégrèvement des impôts fonciers. 

On objectera que, les bras une lois ramenés 
à l'agriculture, celle-ci se plaindra de l'ab- 
sence de capitaux. 

Que les Chambres votent le projet de loi 
relatif à la constitution du gage agricole et 
l'épargne nationale n'hésitera pas à venir au 
secours des populations rurales. 

5 



Nos capitaux seront plus en sûreté au ser- 
vice des agriculteurs que dans quantité d'en- 
treprises industrielles, financières ou autres, 
qui souvent n'oITrent ni plus de garanties, ni 
plus de sécurité que les emprunts étrangers 
trop fréquemment soutenus et alimentés par 
notre argent. 



Hacbine à battre, net une locomobile. 

Après le vote du projet de loi concernant 
le crédit agricole , l'initiative privée, l'efTort 
individuel se produiront et l'agriculteur qui 
pourra se procurer des machines perfection- 
nées, adopter des procédés de culture écono- 
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miques, retrouvera ses bénéfices et reprendra 
courage. 

Son instruction devenant chaque jour plus 
complète, il entrera directement en rapport 
avec l'acheteur et bientôt le nombre des 
intermédiaires eu matière de transactions 



Une épicerie coopéraliïe. 

commerciales tendra à décroître et le pays, 
loin de s'en trouver appauvri, y gagnera en 
prospérité. 

Le fonctionnement des sociétés coopératives 
de consommation démontre l'inutilité d'inter- 
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médiaires nombreux, prélevant chacun une 
certaine commission sur le consommateur et le 
producteur, qui auront avantage et économie 
à se mettre directement en rapport . 

La suppression des rouages onéreux dont 
notre système d'échanges est surchargé est 
un problème facile à résoudre, et dont la solu- 
tion permettrait d'utiliser les millions dépen- 
sés en pure perte. 

En supprimant, en effet, les intermédiaires 
inutiles, les profits qu'ils prélevaient feront 
retour aux consommateurs, par une diminu- 
tion du prix de la production, qui deviendra 
abordable pour un plus grand nombre. 

En outre, les produits vendus directement 
ne seront pas exposés à perdre de leur qua- 
lité, en passant par un grand nombre de mains 
avant d'arriver au destinataire; producteur et 
consommateur y trouveront leur compte. 

La révolution économique qui tendra à 
s'opérer quand ceux-ci seront mis en con- 
tact, ne tardera pas à porter ses fruits en 
simplifiant et en facilitant le système des 
échanges, source de la richesse publique et de 
la fortune d'un pays. 
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La revision du code rural obtenue, la législa- 
tion nécessaire pour la formation et le bon fonc- 
tionnement des syndicats agricoles en découlera, 
et le paysan, se sentant aidé, soutenu, abor- 
dera de lui-même les questions qui touchent 
si fort à ses intérêts et en cherchera direc- 
tement la solution. 

Il est donc nécessaire que Ton fasse aboutir 
le plus promptement possible, cette question 
du crédit à l'agriculture, beaucoup plus impor- 
tante que celle des dégrèvements. 

La production agricole de la France gagne- 
rait un dixième et plus, si les habitants des 
campagnes pouvaient se procurer à bas prix 
les capitaux nécessaires pour améliorer leur 
outillage, acheter des engrais, du bétail, etc. 

En faisant de sérieux efforts pour diriger 
de leur côté l'épargne populaire, on les aidera 
à trouver, par des facilités de crédit, la pos- 
sibilité d'amender sérieusement leur culture, 
et de doubler leur production. 

S'ils constatent l'infériorité de nos procédés 
de culture, ils demanderont l'emploi de 
machines dont, souvent, le haut prix n'est pas 
en rapport avec la division de la propriété, 
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ce qui les empêche de songer à leurs propres 
intérêts. 

Cette impossibilité pourrait être vaincue 
du reste, par une entente avec des voisins, 
des parents, des amis, dans le but de créer 
une association agricole. 



vni 



Cette association organisée, les coproprié- 
taires seraient en même temps des membres 
actifs de l'exploitation, s'appliquant à accroître 
la valeur de leurs propriétés, à leur faire pro- 
duire le plus possible, à administrer dans im 
but commun, chacun d'eux s'utilisant selon 
ses aptitudes et ses connaissances. 

Certes, cela paraît, tout d'abord, difficile à 
réaliser, mais quelles sont les entreprises 
qui ne se soient point heurtées, au début, à 
de nombreuses difficultés? 

Supposez un essai tenté par un groupe 
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d'hommes intelligents et bien décidés, dont 
le plan serait arrêté, Tacte d'association 
rédigé, entrant vigoureusement en cam- 
pagne avec la ferme volonté de prendre 
part, en restant unis, à la direction comme 
aux travaux. 

On considérera peut-être leur tentative 
avec étonnement, mais, quand on les verra 
à l'œuvre, les capitalistes se demanderont 
s'il n'y a pas là un emploi offrant toutes 
garanties et, l'ensemble de l'exploitation 
représentant un capital immobilier sur lequel 
il sera facile d'emprunter une somme suffi- 
sante pour constituer le fonds de roule- 
ment, les associés trouveront vraisemblable- 
ment des ressources qui leur permettront de 
se procurer le matériel de machines qu'exige 
aujourd'hui tout grand établissement de cul- 
ture. 

Et le groupe, lié par des statuts, pourra 
s'adjoindre, au besoin, des salariés qui participe- 
raient aux bénéfices dans une certaine mesure 
et auraient intérêt par conséquent à en gros- 
sir le chiffre. 

On trouvera peut-être beaucoup d'objections 
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à un pareil système, mais on arrivera à l'ap- 
pliquer, quand on en aura reconnu les avan- 
tages. 

Une nombreuse famille peut suffire à l'ex- 
ploitation d'une petite ferme; si elle est 



très importante, l'association sera nécessaire, 
parce qu'on n'aura pas à suppléer à l'ab- 
sence des bras par un appel aux mercenaires, 
dont les services sont à un prix trop élevé et 
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qui voient toujours un maître à exploiter, à 
moins qu'ils ne soient intéressés eux-mêmes 
à donner tous leurs soins au bétail et à la 
culture. 

L'association agricole, avec participation 
aux bénéficesj donnerait d'excellents résul- 



Les troupeaux demandent les soins les plus vigilants. 

tats, si elle était pratiquée, et ramènerait ou 
retiendrait bien des paysans dans les cam- 
pagnes. 

Elle permettrait l'augmentation des travaux 
et des salaires pai: les améliorations agricoles. 



— 74 — 
et aurait, pour conséquence, de faciliter les 
emprunts quand ils seraient nécessaires. 

L'État lui-même pourrait intervenir et sub- 
ventionner de semblables associations, de 
même qu'il a encouragé certaines industries 



CoLBE&T l'Jean-Bapliste]. — Met Reims, le 
29 août 1619, mort en 1683 ; fat nn grand 
minUtre, un patriote et on économiate. 



naissantes à diverses époques, sous Colbert 
par exemple, et comme il le fait aujourd'hui 
encore en Amérique. 

Tout essai de véritable progrès social doit 
être soutenu, et des résultats, acquis déjà, dé- 
montrent que la participation dans les béné- 
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fices n'est pas une utopie et que là où elle 
est sagement appliquée, l'ouvrier travaille avec 
une ardeur passionnée au succès de l'œuvre 
commune à laquelle il est intéressé. 

Les conditions morales qu'entretient la vie 
de ménage . se trouvant rétablies entre asso- 
ciés aspirant au même but, la famille se recon- 
stituera et le journalier lui-même ne songera 
plus à quitter le travail de la terre pour le 
travail de l'industrie, si celui-ci n'est pas plus 
productif que l'autre. 

L'abus même des travaux publics sera l'un 
des meilleurs remèdes contre la désertion des 
campagnes, occasionnée par l'exagération des 
salaires et, lorsqu'une diminution forcée vien- 
dra frapper ceux-ci sur les chantiers de l'État, 
ports, chemins de fer, etc., le travailleur qui 
n'aura plus l'occasion de se trouver en con- 
tact avec une population nomade, sans atta- 
che au pays, sans famille, redeviendra l'ouvrier 
des champs, surtout s'il y trouve, avec le cal- 
me, la tranquillité et la santé, les éléments 
de satisfaction et de bien-être que le séjour 
de la ville ne pourra plus lui procurer. 

Quand le jeu normal des forces économi- 



— To- 
ques du pays sera mieux équilibré, quand 
on sera arrivé à réduire les dépenses publi- 
ques, à ne plus entreprendre que des travaux 
vraiment rémunérateurs et reproductifs de 
richesse, à les exécuter avec une certaine 
parcimonie, plutôt qu'avec la générosité dont 
on se fait gloire, l'émigration de l'industrie 
tendra à se porter vers les campagnes. 

Des fabriques et des usines, ayant un rap- 
port direct avec la culture, s'élèveront et 
ramèneront forcément des ouvriers de la ville 
dont le concours sera indispensable à l'agri- 
culteur. 

Le système de l'association, avec participa- 
tion aux bénéfices, augmenterait la prospérité 
générale et démontrerait infailliblement l'inep- 
tie des théories consistant à protester sans 
cesse contre l'oppression du capital, qui n'est 
que le résultat légitime du travail et dont la 
destruction serait la ruine même de l'ouvrier 
et le commencement de la misbre générale. 

Ce problème d'économie politique, l'amé- 
lioration dos relations du capital et du tra- 
vail, sera résolu, quand les ouvriers seront 
eux-mêmes capitalistes et travailleurs, en 
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coopérant, en s'associant pour produire et 
vendre leurs produits. 

L'association agricole comprenant plusieurs 
centaines de sociétaires donnerait des béné- 
fices dont l'importance ne peut échapper aux 
économistes qui se préoccupent de cette si 
intéressante question. 

Ch. Fourier, dès 1799, entrevoyait et fai- 
sait ressortir les avantages qui résulteraient 
d'une association de trois cents familles de 
villageois, n'ayant qu'un seul grenier bien 
tenu, au lieu de trois cents greniers mal en 
ordre; qu'une seule cuver ie au lieu de trois 
cents cuves généralement soignées avec une 
extrême ignorance; qu'ils n'auraient besoin, 
dans divers cas, que de trois ou quatre grands 
feux pour eux tous ; qu'ils n'enverraient à la 
ville qu'une seule laitière avec un tonneau 
de lait porté sur un char suspendu, ce qui 
épargnerait cent demi-journées perdues par 
cent laitières portant cent brocs de lait. 

Ces économies ne seraient-elles pas décu- 
plées par les bénéfices qui naîtraient de l'as- 
sociation agricole,, avec les ressources que 
procurent aujourd'hui les chemins de fer. 
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réclairage perfectionné, la vapeur et Tadmi- 
rable outillage de machines que nous pos- 
sédons? 

L'établissement, en société, d'une commune 
agricole, permettrait de faire de ses habitants 
des industriels en même temps que des agri- 
culteurs, et cette organisation serait une so- 
lution de la question sociale actuelle. 

Les associés ne seraient plus les esclaves 
obliges d'une profession ; ils pourraient donner 
essor à leurs diverses aptitudes, sans avoir à 
craindre les chômages ou les grèves, puisque 
tous auraient intérêt à travailler et à pro- 
duire. 

La tranquillité publique y gagnerait et 
l'industrie agricole amènerait des bras pour 
le travail de la terre, dont la production doit 
alimenter le travail manufacturier qui s'effec- 
tuerait sur place, sans frais de charroi et de 
transport par chemin de fer. 

Le mode d'exploitation scientifique et intel- 
ligent du sol est celui qui appelle à son aide 

m 

la division du travail et l'emploi pratique des 
capitaux, des terres, des bestiaux, des machi- 
nes et des hommes. 
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Par l'association des petites propriétés on 
pourra, à l'aide de la grande culture, appli- 
quer, à l'atelier agricole, les remarquables 
inventions de la science. 



Une colonie agricole indiutriellc. 

Un phénomène avantageux à tous les points 
de vue, l'utilisation du temps perdu, en hi- 
ver, par les paysans, sera l'un des résultats de 
la création d'une colonie agricole industrielle 
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IX 



Citons par exemple les usines à sucre qui 
peuvent donner lieu à un important mou- 
vement agricole, industriel et financier. 

La sucrerie indigène permet de s'occuper, 
aux champs, à de certaines époques, pour ren- 
trer à l'usine au moment de la fabrication. 

Dès que l'on a terminé la culture des 
plantes auxquelles elle doit succéder, on sème 
la betterave à sucre, après avoir préparé, par 
de profonds labours, la terre destinée à la 
recevoir. 

L'agriculteur devra se préoccuper du choix 
de l'engrais et delà graine, de l'éclaircîssage, 
dès que les betteraves ont poussé quelques 
feuilles, du binage, de la destruction des 
nombreux ennemis de la précieuse racine, 
de l'arrachage, de l'étètage. 

La récolte de la betterave a généralement 



1 
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lieu, en France, vers la fin do septembre, 
lorsque les feuilles, jaunies et fanées, s'affais- 
sant sur le sol, signalent la maturité qui 
permettra d'extraire de la plante le plus de 
jus cristallisable. 

La campagne sucrière s'ouvre alors pour ne 
se terminer qu'en janvier, et c'est à l'usine 
que s'efiectuent les opérations diverses devant 
permettre la transformation, en sucre, du jus 
de la racine dont la pulpe, inutilisée, servira à 
la nourriture et à l'engraissement du bétail, 
en augmentant, par suite, la production du 
fumier destiné à enrichir la terre. 

Il y a donc, là, de l'occupation pendant 
l'année entière pour une colonie qui devra 
rendre à l'exploitation des services de nature 
différente et aura à s'utiliser en outre, au 
point de vue commercial, par l'écoulement 
des produits. 

Une comptabilité agricole, suivie avec ordre 
et méthode, fera ressortir les bénéfices.^ ou 
donnera la cause des pertes en fin d'exercice 
annuel. 

Si le pays offre des débouchés pour la 
bière, les alcools de grains et de betteraves, 

6 



il faut en associer rexploitation à celle du sol, 
créer des fécxileries,~ ouvrir des moulins à 
huile à côté des moulins à céréales, chercher 
en un mot des auxiliaires à l'agriculture. 



En résumé, une évolution économique, 
aujourd'hui commencée du reste, qui tendrait 
à porter l'industrie dans les campagnes, serait 
un excellent remède à leur dépopulation et 
pour l'empêcher encore, ou tout au moins 
pour diminuer l'émigration des paysans vers 
les villes, il serait utile de rendre la cam- 
pagne plus agréable. 
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Pour cela il faut y créer des sociétés artis- 
tiques et littéraires, y fonder des bibliothèques 
et donner, à Taide de Tinstruction obligatoire, 
une vie intellectuelle active aux jeunes gens 
des champs ; il faut multiplier les orphéons, 
les fanfares, les sociétés de gymnastique et 
instituer des jeux dont les anciens nous ont 
donné l'exemple. 

N'avions-nous pas chez les Grecs, tes jeux 
olympiques, les jeux pythiques, les jeux 
néméens; chez les Romains, les jeux sécu- 
laires, les jeux du cirque, etc. . . ? 

Il ne faudrait pas, toutefois, imiter les 
anciens dans ce que certains de leurs jeux 
avaient de barbare, mais en prendre tout ce 
qui exige certaines qualités corporelles qui 
se développent par l'exercice, et attribuer des 
prix aux vainqueurs. 

En Grèce, on ne donnait pour toute récom- 
pense qu'une simple couronne, d'olivier sau- 
vage aux jeux olympiques, de laurier aux 
jeux pythiques, d'ache vert aux jeux né- 
méens et d'ache sec aux jeux isthmiques. 

Chez les modernes, ces récompenses paraî- 
traient insuffisantes, mais on décernerait au 
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vainqueur des médailles de différente valeur, 
des armes, des prix, selon la nature des jeux, 
la lutte, la course, le tir au fusil. 



X 



Dans un autre ordre d'idées, on pourrait 
organiser des concours qui seraient la consé- 
cration des connaissances acquises à l'école, 
et prendre pour exemple les jeux floraux, 
institués chez les anciens en l'honneur de Flore, 

m 

qui se sont perpétués dans le midi de la 
France. 

Chaque année, un concours de poésie et 
d'éloquence est ouvert à Toulouse et l'on dis- 
tribue aux lauréats divers prix représentant 
des fleurs d'or et d'argent. On ne donna d'a- 
bord qu'une violette; plus tard on y ajouta 
l'églantine pour second prix, et le souci pour 
troisième. 
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Ne sont-ce pas là des exercices de l'esprit 
qui peuvent, dans les campagnes, en revêtant 
une forme plus simple, appropriée aux connais- 
sances usuelles, donner lieu à des luttes de 
l'intelligence qui produiraient les résultats les 
plus favorables au développement des idées 
saines et pratiques? 

Ils constitueraient certainement une utili- 
sation de loisirs qui ferait concurrence à Tuni- 
que moyen de les occuper dont disposent 
aujourd'hui la plupart des habitants des cam- 
pagnes : le cabaret, cette plaie qui leur fait 
perdre plusieurs heures par jour, en même 
temps que les gros sous qu'ils aiment si pas- 
sionnément pourtant. 

Eux qui poussent l'esprit de l'épargne jus- 
qu'à la lésinerie, ne comptent pas le temps 
qu'ils passent dans ces établissements dont le 
nombre s'est au moins décuplé depuis quel- ' 
ques années. 

Multiplions donc les récréations rustiques, 
les distractions indispensables à des gens sou- 
mis aux rudes labeurs de la terre, et avec la 
situation intellectuelle qui leur sera faite par 
l'instruction, telle que nous la comprenons, 
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ils se procureront d'autres plaisirs que ceux 
qu'ils trouvent au cabaret. 

Enfin, il est un moyen encore de ramener 
à la campagne les populations urbaines, c'est 
d'augmenter le nombre des asiles établis dans 
les communes rurales ayant pour but d'élever 
au point de vue physique et moral, les milliers 
d'enfants que TEtat, l'Assistance publique et 
diverses associations, recueillent à la suite 
de l'abandon des parents. 

Ce serait une conquête pour l'agriculture 
que d'attacher ces enfants à la vie paisible des 
champs, laborieuse il est vrai, mais certaine- 
ment aujourd'hui la plus assurée et la plus 
indépendante de toutes. 



XI 



Mais je me suis laissé entraîner, mes chers 
amis, par un sujet fécond en enseignements 
et qui est tout d'actualité. 
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La vanité, le désir de gagner vite se sont 
emparés des commerçants et des agriculteurs. 
Le paysan rougit devant les bœufs de soii 
père, il déserte sottement la charrue pour 
venir encombrer les grandes villes où il 
se pervertit; il laisse le sol producteur 
amoindrir sa richesse et, par suite, le ren- 
chérissement de nos denrées arrivant forcé- 
ment, le suc nourricier de ce que Sully 
appelait les mamelles de TÉtat, s'épuise 
promptement. 

Les forces vives du pays se désorganisent, 
s'énervent, et il est grand temps de réagir 
contre cette émigration incessante vers les 
grandes agglomérations urbaines, cause évi- 
dente du malaise dont se plaignent ceux qui 
sont venus demander aux grandes villes des 
moyens d'existence. 

Tu te sens attiré toi aussi, mon cher Henri, 
vers les centres industriels; j'ai essayé et je 
m'efforcerai encore de te démontrer qu'ils 
deviennent bien souvent des foyers de misère, 
lorsqu'ils sont envahis par un flot de popu- 
lation qui a plus de bras à leur offrir qu'ils 
n'en peuvent employer. 
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Henri Soupot. — Vous voulez bien me 
promettre de me continuer vos conseils, mon- 
sieur Ârnoul, merci. Je les recueillerai, ici 
encore , toutes les fois que vous voudrez 
bien m'appeler auprès de \ous pour diriger 
mes efforts et mes entreprises. 

Car mon parti est pris, je reste avec mon 
père, et je ne quitterai le village que si je 
vois la nécessité de développer mon instruc- 
tion, afin de pouvoir fonder Tune de ces 
exploitations dont vous m'avez fait entrevoir 
la nécessité et le but, et pour rechercher les 
améliorations qui pourront rendre ou donner 
à la campagne un attrait qui y retienne les 
uns et y fasse revenir les autres. 

Et vous, mon père, pardonnez-moi, j'étais 
égaré par de fausses idées, dissipées par 
notre conversation. Mon digne parrain m'a 
convaincu que les habitants de nos villages 
ont tout intérêt à y rester et, s'il le permet, 
j'essayerai, dans la mesure de mes faiWes 
moyens, de trouver avec lui des remèdes à 
la dépopulation des campagnes. 



xu 



Pierre Soupot. — Certes, M. Arnoul dous 
en a signalé de nombreux, et je t'aiderai 
moi-même avec bonheur, mon cher fils, à en 



Les conseils des notables du village. 

rechercher d'autres, mais il en est un qu'il a 
omis, qu'il me permette de le lui signaler : 
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Ce remède consiste dans les bons conseils 
que les principaux du village peuvent donner 
à ceux qui les entourent. 

J'entends souvent parler de réunions, de 
conférences, dans lesquelles on trompe le 
travailleur sous prétexte de l'éclairer. 

Ces réunions sont le théâtre de scènes dans 
lesquelles, après d'interminables discours , où 
les violences et les grossièretés de langage 
tiennent lieu d'arguments, on prône des doc- 
trines qui peuvent tromper les esprits faibles 
ou mal équilibrés. 

Que les hommes éloquents et instruits 
viennent réagir contre ces théories creuses, 
ces thèses vides et insoutenables, en éclai- 
rant, par leurs bons conseils, la population 
laborieuse qui les entoure. 

Que leur voix autorisée s'élève pour détruire 
les illusions des campagnards qui, poussés 
par le désir d'améliorer leur position par 
un gain plus élevé, abandonnent le pays natal 
avec l'espoir de participer aux gros salaires 
des ouvriers des grandes villes. 

Qu'on leur démontre que si celui qu'ils re- 
çoivent à la campagne est modeste, la dépense 
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y est minime, et que les paysans d'aujomiJ'hui 
peuvent y vivre dans une aisance relative, 
tandis qu'à la villeoùlajournéeest plus payée, 
il faudra non seulement penser à la nourri- 
ture coûteuse de la famille et aux besoins du 
ménage, mais songer encore à mettre de côté 



Les paysans d'aojouid'hul. 

pour le terme de loyer, l'entretien des en- 
fants, les dépenses éventuelles de maladie et 
autres. 

Que les questions morales et pratiques, in- 
téressant les masses ouvrières, soient traitées 



et résolues par des considérations telles 
qu'elles viennent de nous être exposées, et 
toutes les classes sociales n'auront plus à 
souffrir d'une déperdition de forces qui com- 
promet les intérêts généraux et économiques 
de la nation. 
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